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« Le lIlollde IlOir d' Afriq ue Uccidentale est un paysannat, sous tOll­
tes les latitudes, des oasis sahariennes à la forêt guinéenne" (1). Ce
paysannat pra tiq uai t avant 1a ven ue des Européens une agriculture
ll'aditionnelle ù pell près exclusivement orientée vers la production de
plantes alimentaires; les quelques cultures qui avaient Itne autre des­
tination connne eelles du cotonnier et du dah ne jouaient qu'un rôle
mineur. Certes, la colonisalion européenne a sensihlement modifié la
physionomie de l'agricultnre africaine en installant ou en développant
des cultures industrielles 011 d'exportation. Quelques régions - le Séné­
gal par exemple -- ont vu lem économie ancestrale complètement bou­
ieversée par les nouvelles introductions. JI n'en l'este pas moins que
jes cultures vivrières gardent une place prééminente dans l'économie
agricole de l'Afrique noire.

L'aspect inachevé de la campagne africaine, la pra' ique généralisée
du brûlis, la médiocrité de l'outillage agricole, ja survivance des pra­
tiques de la cueillette et du ramassage, ont conduit les EllI'opéens à qua­
lifier de « primitives" les civilisations agricoles d'Afrique noire. Mais
on sait qu'en dehors du perfectionnement des techniques autochtones
de riziculture et du développement des cultures arbustives, la culture
européenne en pays tropicaux s'est souyent soldée pal' de graves échecs.
Les tentatives de cultlll'e continue de plantes annuelles en pays exondé
ont eu pou r conséquences la dégradation, et parfois la sté ri 1isation des
sols. « A force d'échecs, écrit Hichard-Molar,d, il a fallu revenir à des
jugements moins sommaires sur la culture itinérante, avec jachère
arborée et brùlis, caractéristique des terri'oires d'A.O.F. (2:' Les agro­
nomes européens sav,ent aujourd'hui que l'on ne peut impunément
transplanter en Afrique tropicale les pratiques cultmales des pays tem­
pérés. Le congrès de Gama, en 1\)48, reconnaissait qu'il reste entière­
ment à découvrir et à mettre au point des procédés de culture adaptés

(1) J. HIClIARU-,MOI.AHD. Atl'lIj/le ()eeUienlale Fl'ançai.se, llel'gel'-Levl'auilt, Pal'is, 1949, 239
pag'es. p. 118.

('2) Idem, 'P. 120.
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au sol et au climat, et capables d'augmenter, PLÜS de maintenir la pru­
ductivité des sols tropicaux H. Les recherches et les expériences POUl'­
suivies en vue d'améliorer les procédés de culture indigène se multi­
plient dans la zone intel'll'Opicale. Une collaboration fmetueuse s'éta­
blit entre les techniciens des pays intéressés : seule une étude attentive
des oonditions de l' agriclJlltUl'e tropicale permettra d'établir une üollabo­
ration féoonde entre la science agronomique occidentale et l'expérience
séculaire acquise pal' le paysan noir : « On ne commande, écrivait
M. Pierre GOUl'OU, à la nature tropicale, qu'en lui obéissant ".

Dans le cadre de cet article, notre propos est de montrer comment
se pose le problème en Afrique occidentale en fonction des cultures
vivrières traditionnelles et tout d'abord de préciser quels sont les prin­
cipaux faeems qui conditionnent leur exploitation en A.O.F. Les étu­
des d'écologie agricole ne font que débuter dans les pays intertropi­
caux. Elles se heurtent à de nombreuses difficultés, dont certaines tien­
nent à notre méconnaissance du matériel végétal étudié. Les besoins
des plantes vivrières éqnatoriales et tropicales sont encore mal conn1le;:
si le \empérament de l'espèce est aujourd'hui convenablement étudié,
celui des diverses variétés qui la composent l'est beaucoup moins. Il
n'est pas inutile cependant de faire le point de nos connaissances ac­
tuelles sur les rapports qui existent entre la répartition des végé'_aux et
les milieux dans lesquels ils vivent. L'étude de la distribution géogra­
phique des cultures alimentaires en Côte d'Ivoire, à laquelle nous nous
sommes particulièrement intéressé, nous permettra d'esquisser un ta­
bleau des cultures vivrières en Afrique Occidentale.

1. Les cultures vivrières en Côte d' Ivoire.

Le territoire de la Côte d'Ivoire est divisé administrativement en
i6 cercles qui recouvrent les différentes zones de végétation natu­
relle du pays, très humides au Sud, plus sèches au Nord (fig. il. Le
long de l'Océan s'échelonnent d'Ouest en Est les cercles forestiers
de Tabou, Sassandra, Grand Lahou, Abidjan et Grand I3assam. Plus
à l'intérieur, et en grande partie encore dans la zone forestière, se
succèdent les cercles de Man, Daloa, Gagnoa, Agboville, Abengou­
rou; seuls les cercles de Dimbokro et dB Bouaké sont en partie sur la
savane; en effet, dans la région médiane de la Côte d'Ivoire, la zone
forestière se rétrécit: large habituellement de 2RO à 300 kms. elle est
ici fOl'tement entaillée pal' le « V baoulé" des savanes dunt la pointe
s'enfonoe profondément jusqu'à moins de i50 kms. du littoral (fig. 2).
Plus au Nord, les cercles de Séguéla, Katiola, Bondoukou, Odienné et
Korhogo sont installés sur la savane de type soudanais.

Dans le cadre de ces unités administratives nous rechercherons
J'importance relative des principales cultures, de façon à esquisser
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Fig. 1. - Les cerc~es de la Côte d'Ivoire. Le chef-lieu de chaque cercle est souligné

L1ne carte de la répartition des cultures vivrières en Cote d'Ivoire (3).
Certes, les limites indiquées ne peuvent être qu'approximatives; néan­
moins il est possible de dégager l'existence de quelques grands ensem­
bles remarquablement nets.

1. La carte des cultures vivrières.

Pillsiems domaines sont il distinguer dans la répartition géogra­
phique des cultures vivrières en Côte d'Ivoire. A l'Est du Bandama,
l'igname joue lin rôle qlli n'est jamais négligeable, et qui devient
parfois fondamental; à l'Ouest, il n'est qu'une culture de très faible

(3) Les sltatis1.iques qui voM être données n'ont ,qu'une valeur t,l'ès relative.
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Fig. 2. - Distribution des pluies en Côte d'Ivoire: Les courbes des pluies (en mm.).

importance, tandIs que le Tiz devient la culture prépondérante; Il'
Nord de la côte d'Ivoire voit la surface couverte par ces cnllm8s
s'amenuiser an profit des mils et sorghos (fig. 3).

a) Les pays de l'igname. Dans le domaine de l'igname, c'est dans
la partie centrale --- essentiellement les cercles de Bouaké, de Bon­
doukoll, de Dimbroko, d'Abengourou et l'Est du cercle de Séguéla ­
tl'aversée par la limite des forêts et des savanes, que ce tubercule joue
un rôle prépondérant dans l'économie agricole. Au centre de la Côte
d'Ivoire, le domaine de l'igname déborde à l'Ouest du Bandama et
dépasse légèrement le cours du Marahoué. Toute la région préfores-
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tièl'e, le tiers septentrional de la forêt mésophile et les parties les plus
méridionales de la forêt soudanienne se consacrent à cette production.
C'est d'aillems dans ces sectems que se rencontrent le plllS abondalll­
Illent les fOl'lnes sallvages de la plante.

En général, J'igname tient la tête de l'assolement. Le paysan noir
Ja plante, sur défrichement, dans un tel'rain rie choix. Les années sui­
vantes le sol est IiVI'É' à d'autres cultures, tl'ès souvent au manioc. Si
bien qu'il existe une relation, plus ou moius lùche suivant les tribus,
entre ces deux cultures (Pl. V A).

Dans le cel'cle de Bouaké et dans l'Est du cercle de Séguéla, 50 (X,
des surfaces cultivées sont réservées aux ignames. Les subdivisions
les plus peuplées (Béoumi, Bouaké), sont les plus productives; l'em­
preinte humaine est profonde sur le paysage.

Vers le Sud ùes pays situés à J'Est du Bandama, la place de l'igna­
me, encore importante, tend à s'amenuiser au pl'ofit d'autres cultures.
Déjà, dans le cel'cle de Dimbokro, habité pal' des Baoulé et qui con­
sacre 38 % des plantations à l'igname et 23 % au manioc, la banane
plantain a fait l'objet d'une active propagande de la part des Services
Agricoles : la culture s'en est développée au point d'atteindre 18 %
des surfaces qui sont attribuées aux plantes alimentaires. Cette pro­
duction est en relation avec celle rlu cacaoyer. Dans la partie fores­
tière des cercles d'Abengomou et de Bondoukou l'on note une évolu­
tion semblable: la banan~ plantain et, à moindre titre, le taro, ser­
vent de Iplantes d'ombrage aux jeunes eacaoyers. L'on assiste ainsi
dans ces zones il un développement quasi parallèle de productions qui
au premier abord ne semblaient pas complémentaires. A Bondoukou,
ce fait se traduit remarquablement par la comparaison, à quelques
années d'intervalle des pourcentages réservés à la culture de l'igname:
en 1948, 5/1 7:, des surfaces, en 1950, 30 % seulement. Le cercle d'Aben­
gourou, colonisé par les Agni voici environ deux siècles, s'est orienté
réoomment vers la production du cacao et du café. De ce fait, l'igname,
bien que constituwnt la base de l'alimentation, est moins cultivée que
l'on pomrait tout d'abord s'y attendre. Les tubercules indispensables
à la nourriture des populations sont en général importés des subdivi­
sions ou ceroles avoisinants (fig. 4).

Plus au Sud encore, où règne la forêt dense, le cercle d'Agbo­
ville et ceux de Bassam et d'Abidjan font une place eneore plus faible
il l'igname. La banane plantain devient une culture essentielle et
occupe jusqu'à 40°/., des terres consacrées aux cultures vivrières : la
forêt hygrophile est son domaine préféré. Le manioc prend une place
de plus en plus importante et, localisé surtout dans les lieux secs,
il couvre dans les régions lagunairés50 % des sols en culture. L'igname,
rlans ces cerCiles du Sud-Est de la Côte d'Ivoire, bien qu'elle ne vienne
qu'en troisième position, constitue surtout autour d'Abidjan, une part
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Fig. 3. - La carte des cultures Vlvneres en Côte d'Ivoire: 1. Limite des domaines
du riz (à l'Ouest) et des ignames (à l'Est). - 2. Limite des secteurs.

toujours importante des cultures : les variétés cliltivées appartiennent
au Dioscorea alata, plante introduite d'Asie voici plusienrs siècles. Le
riz, sur toute l'étendue de ce territoire ne COllvre que des surfaces mé­
diocres : il s'agit généralement de riz de marais; la culture en est pra­
tiqllée paf" des Yacouba et des Bété venus des provinces occidentales
du territoire (fig. 4 et 5).

b) [,es pays du riz. C'est à l'Ouest du Randama et surtout à l'Ouest
du Marahoué que règne le riz. Dans la partie centrale de ce domaine
occidental, la place tenue par cette céréale est primordiale : dans
l'Ouest du cercle de Séguéla (subdivision de Touba), dans le cercle
de Daloa (49,9 '10 de riz, 9,2 "J, d'ignames), dans le cercle de Gagnoa
(38,6 % de riz, 4,3 0(, d'ignames), dans le cercle de Man (59,7 % de riz,
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i,5 % d'ignames). Vers le Sud et dans les reglOns côtièl'es le riz garde
sa prééminence : 36 % de la surface cultivée dans le cercle de Grand
Lahou contre 5,8 pour l'igname; 47,4 '\, contre :\6 dans le cercle de
Sassanrlra (fig. 4).

Ainsi, dans toutes les provinces occidentales, sauf dans le cercle
de Tabou peu peuplé et voué au manioc, le riz est la principale cul­
ture vivrière. Les Ouébé, les Yacouba, les Bété qui peuplent ces régions
ont en leur possession des collections étendues et variées aux qualités
diverses. Le riz, d'ailleurs, représente pour ces pays un grave danger
dont se sont émus les agronomes. Les défrichements sont de plus en
plus étendus: comme il s'agit de riz de plaine ou de riz de montagne
toujours cultivé à sec, les dégradations apportées il la forêt sont consi­
dérables; l'érosion et le lessivage provoquent la destruction des terres.
Ce problème est surtout délicat dans les parties montagneuses du cer­
cle de Man où la roche est mise à nu. Les rendements sont d'ailleurs
très faibles, de l'ordre de 5 à 7 quintaux à J'hectare; ils ne justifient pas
la mise en culture de terrains qui seront vite épuisés et définitivement
inutilisables.

c) Les pays des mils et sorghos. Au Nord de la r.ôte d'Ivoire, l'igna­
me, et le riz, sans disparaître tout à fait, cèdent le pas aux mils et
sorghos (fig. 5).

Au Nord-Est du territoire, dans le cercle très vaste de Korhogo,
l'igname ne représente plus que 8 il 10 'Yu des surfaces occupées par les
cultures vivrières. Les tubercules font place aux céréales. Le maïs
reste encore important avec 25 % des superficies. Mais le premier
rang est tenu par les mils et sorghos qui occupent 45 % de la super­
ficie consacrée aux cultures (Pl. VI A).

Au Nord-Ouest, les champs de riz se font épars. Le cercle d'Odien­
né a une physionomie originale : les influences guinéennes et même
foulaniennes, déjà perçues il TOllha, s'affirment; la patate, qui n'a
qu'un rôle très accessoire dans le reste de la Côte d'Ivoire, prend
ici une importance inusitée parmi les autres tubercules (manioc,
igname). De même parmi les céréales (sorgho, riz de montagne) le
fonio ou petit mil joue IlTl rôle majellf; on ne le retrouve, en riehors du
cercle d'Odienné qll'it BOllTldiali (suhdivision occirientale du cercle rie
Korhogo) et il '1'ouha (Sllhdivision occirlentale du cercle rie Séguéla).

2. Les facteurs ri (' loca!isa/ùm.

Il ,est intéressant d'essayer d'expliquer la carte des domaines
vivriers de Côte d'Ivoire. Deux séries de facteurs ont joué un rôle essen­
tiel, d'une part les facteurs ethniques et historiques, d'autre part les
facteurs édaphiques et climatiques.

a) Les facteurs ethniques et historiques. L'opposition essentielle
dll domaine riu riz et du domaine de l'igname correspond il des peu-
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plements humains différents : la superposition ries caries agricoles el
des cart'es ethn iqlles est, il œ sujet, pleinemen 1 révélatrice; elle nOll~

incite à attribuer il des civilisations différentes la mise en place de ces
deux grandes aires de cultures vivrières.

La Côte d'Ivoire, entité administrative récente, datant de la colo­
nisation eUl'opéenne, appartenait en fail il deux sphères culturelles
sans parenté. l3allmann et Westennann (4) y font passel' la limite entre
les deux cercles ethniques qu'ils dénomment « atlantique Est » et
li atlantique Ouest". Les tribus orientales et occidentales relèvent de
deux civilisations ayant des traits originaux, ries contumes et des
mŒurs qui leul' sont propres.

On peut appeler la civilisatiOlI de l'gsL la civilisation de l'igname.
C'est la plus évoluée: elle montre dans divers domaines de remarqua­
ldes qualités. Les races Agni et Baoulé et celles qui ont des liens étroits
avec elles (Attié, Abbé) se vouent il la cultlll'e de l'igname. Dans les
provinces limitrophes dll pays Baoulé, où s'observe une colonisation
baoulé - ainsi chez les Dida et les Hété de la région de Daola ­
l'igname a une grande place parmi les cllltUl'es vivrières, et les popu­
Jations autochtol1e::: onl adopté certaines COlltumes des llllllveaux venus.

Dall::: la moitié Est de la Côte d'Ivoire, territoire de l'igname, où
vivent surtout les UaOltlé et les Agni, le matriarcat est de règle alors
que dans la moitié Ouest la succession patrilinéaire est suivie : d'au­
tres caractères, dont la parenté linguistique, les similitudes religieuses
et artistiques renforcent encore l'homogénéité cultlll'e lIe de cette partie
clu pays.

Les Sénoufo, les Lobi, les Koulango habitent les régions Nord-Est
de la Câte d'Ivoire. Quoique relevant, d'après Baumann, d'un autre
cerClle de civi,Ji,sation (le cercle voltaïque), ils s'adonnent eux aussi il
la culture de l'igname partout où les conditions climatiques le permet­
tent. Chez ces races, le droit matrilinéaire règne encore. Elles ont été
marquées profondément pal' lems voisins immédiats, Agni et Ashanti.
Cette action ne s'est pas limitée pOUl' elles il l'adoption du matriarcat;
elle se manifeste aussi pal' d'autres traits. Baumann et \Vestel'mann
écrivent: li Chez les Sénoufo. la civilisation des Agni s'y révèle aussi
dans J'art des masques et dans la seullp,ture de ronde bosse très évoluée
et peu l'épandue dans le cercle paléonigritique de la Volta» (5). C'est
probahlement des Agni que sont venus chez les Sénoufo, Lobi, Kou­
lango les méthodes employées pour se procurer de l'or, les objets
fallriqnés il la cire perdue, les bijoux symboliques et cel'tains mythes.
l'~t pillS loin, " on trouve souvent ùe l'or chez les Lobi et les Koulango,
ceux-ci ont appris il en connaître la valeur pal' les Baoulé ».

Ainsi les relations ethno-agricoles semblent fondamentales pour

(4) BAUM.~NN et WESTER~IAN~. Les peuples e[ [es C"lvHi,;alluns Œe ['A/ntll.le, Payut. 1!)'\8.
(5) D'après BAUMANN et WESl'ERMANN.
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rendre compte de la distrihutioll de~ deux grands domaines Yivriers
que nous avons signalés. Ces relations devaient être beaucoup plus
nettes encore autrefois, alOl's que les cultures et les l'aces étaient davan­
tage stabilisées. Malhel1l'eusement les données font défaut pour appré­
cier cette évolution. Il est certain que les migrations pacifiques contem­
poraines ont bouleversé et bouleversent encore les cadres traditionnels.
Il est cependant encore possible de discerner aujourd'hui l'empreinte
des anciennes civilisation;; africaines sur les genres de vie agricoles
et les systèmes de cultl1l'e.

b) Les tacleurs érIaphiqlll's ('1 clirnaliques. Une fois établies les
limites entre ces civilisations, l'on constate que dans les deux domai­
nes du riz et de l'igname la plante caractéristique ne conserve pas tou­
jours la première place dans l'agriculture indigène. Cela tient à ce que
le territoire envisagé est immense et que les conditions écologiques ne
sont pas toujOl1l'S celles qui conviennent à l'une ou il l'autre de ces
deux plantes.

L'on note ainsi qu'en allant du Sud au Nord les propOl'tions entre
les différentes productions varient. Dans la « zone igname », le manioc,
ia banane plantain et le taro au Sud, le manioc, l'igname, le maïs et
les mils au Nord sont tour it tour les productions prépondérantes mais
non exclusives. Dans la « zone riz » une succession similaire se re­
trouve: manioc, banane plantain et taro au Sud, sorgho et fonio an
Nord (Pl. V B et VI B).

Cette rép'artition correspond dans ses grandes lignes aux grandes
régions naturelles. Le manioc a la plus grande part dans les zones péri­
lagunaires et dans la forêt mésophile moyenne; la banane plantain
est la culture pl'incipale en forêt hygrophile et en forêt mésophile
humide; l'igname est favorite dans la forêt mésophile septentrionale,
la savane baoulé et les secteurs méridionaux humides de la savane
soudanaise; le maïs est prépondérant dans une zone encore ptJllS sep­
tentrionale mais dans le Nord de la Côte d'Ivoire et dans les régions
(jejà typiquement soudanaises, il cède le pas aux mils et aux sorghos.

Quoique sommaire, cette -cartographie montre qu'il existe une
\'éelle subordination de la cuLure prédominante aux facteurs climati­
ques et édaphiques, donc aux grandes formations végétales natu­
relles. Si le rôle des factel1l's humains apparaît dans l'opposition de
l'Est et de l'Ollest de la Côte d'Ivoire, celui des factel1l's naturels expli­
que la disposition zonale des cultures autres que le riz et l'igname, du
lit:oral gninéen aux confins soudanais. Ainsi interfèrent les civilisa­
tions et les données du miliell pom rendre compte de l'aspect q llad rillé
de la carte des sectel1l's vivriers de la Côte d'Ivoire.

3. L'e.Tlensùm rI('.\' dOïn(âul'.\' du ri: ('1 dl' l'i,qnarnc en Atrique
Occidentale.

Avant d'aborder l'rllHle éc,ologique des clllt.lIl'eS vivrières ct'Afrique
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Occidentale, il convient dl' l'l'chercher jusqu'où s'étendent les deux
domaines vivriers, fondés l'lin SUI' l'igname, l'autre sm' le riz, que nous
avons discernés en Côte d'Ivoire. CeJe ligne de séparation des deux
domaines, allant dll Bandama infériellt' au Haut-Sassandra-Marahoné,
apparaît comme Ime ligne chamière de la cartographie des cultures
vivrières d' Afriqlle Occidentale. A l'Onest s'étend le bloc 'gllinéo­
libérien qlli est le domaine de la riziculture, tandis qll'à l'Est la région
ashanti-nigérienne s'affirme comme appartenant il la civilisation dp
l'igname.

La partie occidentale de l'Afrique de l'Ouest est la zone de prédi­
lection dll riz. L'igname n'y joue qn'un rôle très secondaire, il tel
point que les statistiques agricoles les plllS récentes de la Guinée et du
Sénégal ne mentionnent même pas son existence. M. R. Portères (6)
a montré que cette moitié Oues~ Africaine est le berceau de la rizicul­
ture d'Afrique (O. Glabf'rrima), avec dellx centres d'origine, le delta
cenl l'al nigérien d'une part, la Haute-Gambie et la Casamance (centre
sénégambien) d'autre part. Le second, centre secondaire de diversifi­
cation variétale, témoigne de l'ex istence d'une riziclIl'ure beaucoup
plus évoluée. La riziculture africaine se serait formée il ya environ
3,500 ans. Mais des riz d'introduction récente venus d'antres continents
l'ont emporté aujourd'hui sur les vieux riz indigènes et se sont répan­
clus dans toutes les régions il populations déjà rizicoles.

Au Sénégal, les rizières sèches occupen'. 25 il 30 ';:, des superficies
cultivées en riz; on les trouve surtout en Haute Casamance et en Haute
Gambie. Par contre, les rizières semi inondées ou snbmergées se ren­
contrent dès les limites méridionales du pays ('7), et se développent le
long de la côte du Sénégal méridional, de la Gambie, en basse Casa­
mance, en Guinée portugaise et sllr tOlite la frange côtière de la Guinée
française. Dans ce demier territoire la production €'3t excédentaire et
fait l'objet d'exportations. Les rizières sont de plusieurs types corTes­
pondant il une culture plus 011 moins perfectionnée. Les rizières mari­
times sont aménagées il l'embouchure des fleuves; les rizières des val­
lées cle la Hallte-Guinée sont submergées ou semi inonclées; celle clll
Fouta Djalon et de la région forestière sont des rizières sècl1es de mon­
tagne. Ail Soudan, le riz tient le second nmg des ct'réal('s cultivées. Les
I)l'incipales régions productrices sont les cerclps de Sikasso pt de KOII­

tiala et les vallées dn Nigpr pt de ses affillents.
A cet immense domaine du riz, s'oppose ceilli des ignames (Dias,

ror"{f). Entre le Baoulé et le CamerOllll, l'igname devient la plante
essentielle ètlltour de laqllelle gravitent tous les travallx agricoles. Si,
comme cela arrive dans les régions les pllls méridionales, elle cède la

(6) TI. pounUES : Vieilles a,gricultures de ]'Afr.i-que ;nte'l'tropicalle : L'A.IJI'OI/01I!iC tropi­
Cille, 19:>0

(7) Jean DHESCIl : La riziculture en Afri,qlle Occidpntal!e, Annllli'" de GI;O!lI'II/ihie, 19,9,
pp. 295-.112.
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pl'illlalllt" il une alllre pl'oduction, SOli importance sociale demeure
considéllluJe. Elle se nléUlifeste par l'existence d'une fête de l'igname,
objet ùe l'éjollissances, et qui est J'llOe des dates marquantes ùans la
vie annudle de ces tl'ibus. C'est le cas, pal' exemple, des zones fores­
tières du pays agni où j'igl\(une en tant qne cultl1l'e, est reléguée au
second plan.

En Gold Coasl, l'igname constitue, dans les provinces centrales,
Je pivot de l'agricuitlll'e indigène. Au Togo, la culture est tradition­
nellement pratiquée dans le Centre et le Nord jusqu'à Sokodé; elle est
toujours développée entre les 7° et go degrés. Au Dahomey, les régions
méridionales s'adonnent peu à J'igname et le maïs y couvre de vastes
étendues, mais sa clliture reste p'répondérante dans tout le Moyen­
Dahomey. Comme en Côte d'Ivoire, l'on assiste à un courant d'expOl'­
tation des tubercules vers les centres IIrbains du Sud et l'on constate
une exlension de la culture d'abord dans la région d'Abomey-Para­
houé, ensuite dans les régions septentrionales. I~n Nigéria, plus qu'au
Togo et IIU Dahomey et comme en Gold Coast et en Côte d'Ivoire
orientale l'igname demeure la culture principale; c'est Sll\'tout chez les
Yorouba que l'extension est la pins grande; dans 1es provinces orien­
tales son importance tend il diminuer. L'ail'e de cultllre déhOl'de cepen­
dant sur Je Cameroull. Mais, plus l'on se dirige vel's 1'11~st et la cuvette
cougolaise, plus son rôle diminue.

Enfin, au Soudan, lacullure de l' ignanle se retrouve chm~ les pcu­
pies Sénoufo qui p'rolongent ceux de Côte d'Ivoire; mais elle n'entre
plus que pOUl' une faible part dans l'alimentation des indigènes; le
sorgho et le petit mil constituent, dans ces pays secs, la base de la
nourriture.

Ainsi, il est possible de généraliser il l'Afrique Occidentale, les
observations faites il propos de la Côte d'Ivoire. Il est certain que se
prolongent, bien au-delà des limites administratives du Territoire, le
domaine du riz et le domaine de l'igname, qui entrent en contact dans
la région du l3andama. L'action des factelll's climatiques et édaphiques
intel'vient cependant pour assuret· une disposition zonale des cultures
du Sud flll Nord, à l'intél'ieur de chacun de ces deux grands domaines.
L'étude écologique des cultures alimentaires d'Afrique Occidentale
va nous permettre de pl'éciser l'action de ces divers facteurs.

11. L'écologie des cultures alimentaires d'A. O. F.

L'adaptation des plantes il un milieu donné dépend de leurs
exigences pal'ticulières. Si ces exigences ne sont pas satisfaites, l'es­
pèce ou la variété en cause sera éliminée. Les plantes les plus plasti­
ques, les plus malléables, les plus rustiques, ont. les aires d'extension
les plus vastes.

Sans l'intervention de l'homme, dans les conditions naturelles,
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un équilibre s'établit entre la végétation et le milieu qui l'entretient.
Cet équihbre est le clima:1' des écologistes. Si un bouleversement vient
le rompre, au bout d'un temps plus ou moins long, un nouvel équili­
bre sera atteint, et l'évolution de la végétation conduira à la cons­
titution d'un nouveau climax. D'ailleurs la culture modifie le milieu
dans lequel croît la plante; plus elle est perfectionnée et intensive, plus
le milieu est modifié; l'aboutissement extrême de cette tendance serait
la culture d'un milieu végétal entièrement artificiel.

L'agriculture indigène d'Afrique Occidentale est bien éloignée de
ces s~ades perfectionnés. En dehors de quelques exceptions, rares et
bien définies, elles est encore étroitement soumise aux conditions natu­
relles. L'action conjuguée des facteurs climatiques et édaphiques y
commande l'aire d'extension des plantes alimentaires. Or, la distri­
bution de ces ressources naturelles a présidé aux premiers établisse­
ments des hommes: c'est souvent dans le stock des végétaux croissant
dans une région donnée qu'ils ont puisé les futures productions agri­
coles.

En gros, la carte des cultures alimentaires d'A.O.F. correspond
donc à celle des populations végétales qui se sont à peu près stabili­
sées par le seul jeu d'une longue sélection naturelle (8). L'agriculteur
noir a-t-il choisi ses premières plantes cultivées parmi le stock des
plantes spontanées? Dans plusieurs cas, l'on a pu rattacher, avec un
fort degré de certitude, l'espèce cultivée à son parent sauvage. Les
espèces ennoblies par le paysan noir n'avaient subi qu'un début d'amé­
lioration, el ne constituaient bien souvent que de médiocres plantes de
culture. Mais une véritable révolution agraire s'opéra à partir du XVI"

siècle par l'introduction d'espèces apportées, par les Européens, d'Asie
et d'Amérique. Du littoral, elles gagnèrent progressivement l'intérieur
dll continent et se substituèrent aux plan~es indigènes.

D'où la nécessité,aux côtés des facteurs climatiques et édaphiques
de la répartition des plantes alimentaires d'Afrique Occidentale, de
faire une place aux facteurs humains.

1. Les facteurs climatiques.

L'influence du climat est évidemment primordiale pour rendre
compte de la répartition des plantes alimentaires d'Afrique Occiden­
tale. Mais de nomhreuses inconnues snbsistentencore dans la con-

(8) ""ous pou.vons définir une populati-on végétale camille un ensemble d'in.llividus :lVpar­
tenant à la même espèce et vivmllt dans Ull'B SltMion donnée, S'il s'agit de plantes .autoga­
mes, c'est-à-d'.re s',autofê<;ouo,ant, la population sera un~ coillc'ctiün d'unités élémem,taire,
voi;;i'ne.s, lUiD mèlange de types homozygotes, SQ" au coniraire l'o-n a affaire à des pLantes
ai'logames ellez lesquelles la féoondoation croiséee'5lt de règle, la ,population ser,a com,posée
d'inrdividuls s'e'll'tre;;roisant. Cette populatio-n d',tlibord hautement variable, atteind,ra P~llS ou
moins rap,iidemen't. si les conditions de m;]ieu demeurent stables, un é"luiHbre généti-que,
Le mécanisme ,doe ,l'llél'édité tend ii rédui.re, la diversité des populations pal' élimination
complète de certaines gène~ eit par la fixMion d'autres gènes à l'état llOmozygote. La pOpll­
latJion ~ra eu gra.llide' partie déterminée Ipar Ile comlplexe ,g6nét"qne ù" rJôpart et. ,par 'le
complexe des facteurs de ~'environnemBllit.



A) En Côte d'Ivoire: Un cultivateur ramant un pied d'igname
Culture associée maïs-igname

B) En Côte d'Ivoire: Petit campement de culture.
Sur la gauche, les larges feuilles d'Alocasia macrohiza.

Derrière les cases, papayers et cocotier.
rl1(1)rR ln fnnJlfJ/ iflll r,'ilr ,1' l ,'{li ,'r



A) En Côte d'Ivoire: Construction d'un barrage protecteur empéchant les « agoutis "
de détruire les plantations de maïs

a) En Côte d'Ivoire: Colaliers, cocotiers, bananiers, Sous les bananiers, quelques ananas
Clichés 1n{o/'rrtalion CuLe (1'1 t'oire
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naissance dn rùlp des divers 0léllll'nls du climat. Nous n'envisagerons
jci que les plus importants.

L'hlfrnidité. Sons les climats intertropicaux, la pluviOln{'trie com­
mande de façon plus impérieuse encore qu'en pays tempéré la répar­
lilion des végétaux, imposant on limitant l'extension d'une culture.
Les notions d'humidité on d'aridité d'une région, sont donc fonda­
mentales. Mais s'il faut tenir comp1e de la quantité des pluies annuel­
les et de lenr répartition saisonnière, le nombre des mois secs, l'espa­
cement des averses pendant la période pluvieuse, l'hygrométrie maxi­
rna et minima, l'évaporation doivent aussi être analysés de près. La
synthèse régionale de ces divers éléments est indispensable. La quan­
tité globale des pluies est insuffisante pour expliqner les différences
de végétation naturelle et la localisation des grancis produits alimen­
taires. Conakry, avec une pluviométrie supérieure il 4 mètres a une
végé~ation plus xérophile que la Basse Cât€ d'Ivoire où il pleut moitié
moins. D'où la recherche de formules, coefficients ou indices, permet­
tant cie caractériser les clin:ats de l'Afrique intertropicale dans leurs
rapports avec la végétation (9).

D'une manière générale, on peut dire que la relation est étroite
entre la durée de la saison des pluies et le cycle végétalif des plantes
adaptées à la région consiciérée. Les plantes cultivées qui ont un cycle
végétatif long prennent nn développement optimum dans les régions
il longue saison des pluies. Inversement les plantes qui poussent dans
les régions ft longue saison sèche cioivent avoir llll cycle végétatif court.

Voici la durée du cycle végé~atif des cultures alimentaires essen·
tielles : bananes plantains, 12 il 18 mois; manioc, 8 il 15 mois; riz, 4 à R
mois; ignames, 7 ft 10 mois; sorghos, 3 il 6 mois; pénicillaire, 2 à 4
mois.

La banane plantain, les taros, sont les mieux adaptés aux zones
humides. En tant que cultures principales, elles sont uniquement loca­
ltsées dans les régions forestières.

Le manioc éga,lement fait partie de ce groupe de plantes il prépon­
dérance forestière. On le rencontre touefois dans les savanes; mais il

(11) n. ~L\N(;.;N()T };n(~ fOI'Inule si,mp,le pelmnettant de (',a.l'act(~l'j,se!r les ('IlLrllats cIe l'Afl'i-
(IIIe i,nllwtl'üpkale d.ans IpIIrs rapports avec la végétation. lIevlle !Jënt'l"ale de HotanilJ//{'.
J rt",1.

Le roMfk'ent imaginli par M. M.NGl:NOT est ClaleIl'lé fraprüs la f'''''IllIllle suivante
p l;x

100
+ Ms +

500
nS +

5

Un
P = pluviosité moyenne annue1le. - Ms = moyenne de la pluviosité des mois secs. -­

nS~'nombre de mois secs. - Ux=llulllidité rellative annuelle maxima. -- l:n=}mmiditt',
relative annuelile minima.

Le nUTI1€rate11r g'l'oulpe les fa~f,ruJr.s d'llllHliditl" le dJénolll~n:lteur l.es facteurs d'aridité.
Cette forlllule permelt de caraetériœr les grands tY'pes de vég-état'on des, rég-ions i,nter·
lropica~es.
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moins que celles-ci ne résultent de l'abatage d'une ancienne forêt qui
n'a pu se reconstituer, le rôle du manioc dans l'agriculture et l'alimen­
tation indigène ne sera que secondaire. Il existe, d'ailleurs, des varié-
tés hâtives et des variétés tardives. Plante assez plastique, peu exi­
geante en général, quoique épuisante, Eon air.e de prédilection se
retrouve de part et d'autre de la zone de forêt ombrophile (rain forest).
Vers le Nord, son importance va en décroissant.

Les ignames cultivées en Afrique Occidentale relèvent de plu­
sieurs espèces dont les besoins en eau sont variables. Toutes les varié-
tés appartenant au Dioscorea alata et au Discorea esc11lenta prospèrent
dans les régions humides méridionales à pluviométrie supérieure à
1.800 mm., où le nombre de mois secs est restreint, et l'évaporation
faible.

Plus au Nord, dans le pays baoulé, voué plus particulièrement à
la culture de ces tubercules, ces deux variétés, tout en donnant encore
de bons rendements, sont supplantées par les nombreuses races du
1Jioscorca cayenensis mieux adaptées aux climats plus secs. Cette es­
pèce est à peu près la seule plantée dans les parties septentrionales
de l'aire igname, chez les Sénoufo par exemple. Par contre, en Basse
Côte, all~delà de l'isohyète (1.500 millimètres), elle dépérit, donnant
des rendements médiocres. Certains clones, mieux adaplés, sont pour­
tant parfois cultivés, mais toujOlll'S à une faible échelle, dans le but
de fournir un complément de récolte et d'assurer les soudures difficiles.

Les variétés de J)ioscorca alata et de Dioscorea esc11lenta sont it
long cycle végétatif (8 à 1'0 mois), alors que les variétés de Dioscorea
ra,ljenensis sont précoces ou semi-précoces (7 à 8 mois). Quelques dones
permettent d'obtenir une double récolte. La première, qui a lieu en
fin août, consiste à détacher le tubercule sans porter atteinte aux ra­
rines; sur la par ie coupée prolifèrent de nouveaux tissus de réserve
qu i assurent une deuxième récolte en décembre.

La répartition des ignames sauvages, qui sont fréquemment à l'ori-
gine des variétés cultivées, montre une zonation nette du Nord au Sud 1

en relation avec leur biologie. Les ignames à alppareil aérien et à •
tubercules annuels sont les plus nombreuses dans les régions septen-
trionales. Elles élaborent rapidement (en quelques mois) d'abondantes J
réserves. Les ignames à appareil aérien annuel et à tubercule vivace ~

sont localisées dans les régions de forêt mésophile. Les ignames vivaces
sont surtout fréquentes dans les régions littorales ou suhliitorales de
la Côte d'Ivoire; leur sélection a été moins poussée ou n'a même pas
été ébauchée; leurs tubercules pluriannuels sont fibreux et ne con-
tiennent de l'amidon que dans les parties jeunes et tendres.

Les sorghos (iD) présentent nn développement optimum dans les
régions où la pluviométrie est de 800 à 1.000 millimètres. Ils sont culti-

(10) R. VIGUIER; Les sorg'llos et leur culture au, Soudan Français. 1917.
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vés dans tout le SOlldan, de la zone guinéenne aux confins sahariens.
Toutefois, vers le Nord, (jlland ['llllmidité diminue, ils cèdent le pas
au petit mil IlIOÏIls exigeant en l'ail et s'accommodant de terres plus
lég·ères.

Dans Jeur aire de cu!tllre, très "aste, se développent des vltriétés
llolllureuses aux exigellces variaules. Ainsi, Je SorglwJJ/. 1nargaritijcra
présente des variétés hùtives (110 il 11f) joms), demi-hàtives (118 il
125 jours) et tardives (1:30 il 170 jours). Il en est de même pour le
80rghum gambit:IlJn, llili comprend des formes précoces (110 jours) et
des formes tardives (180 jours), et pOUl' le S. gltillcens (!JO il 180 jours).
Une gamme encore plus étendue est offerte par le S. cxertum (80 il
180 jolll's). En ~'énéral, une saison de pluies comte convient mieux aux
variétés hàtives.

Dès li ue les pl uies atteignent un niveau inférieur iti\lO millimètres,
les sorghos régrèssent en faveur cles petits mils qui dominent alors.
Au-dessous de 400 millimètres, la culture dll mil (pénicillail'e) se subs­
titue entièrement il celle du sorgho. Sa limite septentrionale, corres­
pondant au seuil d'humidité nécessaire, est celle des tel'l'itoires culti­
vables sans irrigation. EHe se confond, en gros, avec ,l'isohyète 275 mil­
limètres. Lec.yc.le végétatif est de l'ordre cie 85 il 97l jours. Certaines
variétés sont très précoces, mais cette précocité n'est pas sans inconvé­
nient; elle favorise les attaques des oiseaux granivores. Une race mûrit
en 60 jours; mais si elle a l'avantage de supporler un hivernage très
comt, son rendement est mauvais. D'autres races très tardives (130
il 150 jours) manifestent une régression.

Ainsi s'établit un rapport entre la vitesse de croissance des plantes
cultivées et je rythme pluviométrique du climat. L'essentiel, au point
de vue écologique, est d'opposer en Afrique Occidentale deux grands
types de climats, les clilliats l'éguliers et les climats contrastés.

Dans la première famille entrent les climats équatoriaux guinéens.
Les variations saisonnières sont faibles; l'humidité toujours élevée esL
rarement inférieme il 80 %; les pluies sonl abondantes et aUClln mois
n'est complètement dépourvu de pluie: les mois ce secs" (11) sont peu
nomhreux, un ou deux en cours d'année, parfois aucun. L'amplitude
Ihermique journalière est habituellement plus élevée que l'amplitude
saisonnière. La nébulosité étant très forle, l'insolation est relativement
faible.

La végétation, dans un tel milieu il climat régulier, se développe
praliquement toute l'année sans discontinuité. S'il y a al'l'êt de la
végétation, il est très court et échelonné, c'est-il-dire que touLes les
plantes ne le ;;ubissent pas en même temps, si bien que l'on n'a
jamais l'impression d'une défoJ iation complète.

(11) Un mois est callsidiJr'è ""OIllIlle sec, d'u.ne manièr'e RI'bi(,rail'e, laI'SQ,ue Les précipi,ui­
tians sont inférieul'e,s >à 50 mm,
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Dans celte zone climatique, les plantes ont une taille plus élevée
que celle des plantes qui croissent dans les régions sèches et enso­
leillées; elles édifient surtout de la cellulose; par contre, les fructifi­
cations sont p'lus rares. Ce sont des régions de grande forêt, hostiles
à l'homme, non seulement parce que les conditions de vie y sont pé­
nibles, mais encore parce qu'il lui a été plus difficile d'y découvrir
les plantes nécessaires à son alimentation. La grande sylve est peu
peuplée. L'agriculture y est primitive et la cueillette n'est pas négligée.
La vocation de telles régions est forestière ou arbOl'icole. Les plantes
vivaces y prospèrent. Les principales productions sont à cycle végé­
tatif long (palmier à huile, caféier, cacaoyer). Les plantes alimentaires
elles-mêmes sont fréquemment récoltées après la première année de
culture (bananier plantain, diverses variétés de manioc).

Dans les climats contrustés existent, au contraire, deux saisons,
l'une favorable à la végétation, l'autre lui étant contraire. Les fac­
teurs qui interrompent le développement de la plante ~ qui connaît
une phase de vie l'alentie ~ sont en relation avec la sécheresse. Dans
les climats tropicaux soudaniens, la température n'a d'Ol'ciinaire qu'une
impor:ance "econdaire; le rôle principal est toujollrs (enu pal" 1'1111­
midité.

Sous les climats à longue saisoll sèche de la zoue sOlldauienne, les
végétaux les plus avantagés sont ceux qui emmagasinent d'impol'­
tantes résenes et qui, d'autre part, les mobilisent rapidement, dès le
début de la saison des pluies, avant même que tout Ol'gane chloro­
phyllien ne fonctionne. La masse des réserves alimentaires détenu ine
la vi'esse de croissance de la plante, la rapidité avec laquelle elle
occupe le sol. La taille des organes assimilateurs commande à son tour
la quantité d'hydrates de carbone accumulée au cours de la vie de
la plante.

Un grand nombre de plantes alimentaires -- toutes annuelles
se l'encontre dans les régions soudaniennes à climats tranchés. L'agri­
l~ulture indigène de l'Afrique occidentale y est née et, après avoir fait
son choix parmi les plantes utiles a pris l!Tl plus grand essor que
dans la zone forestière du Sud, plus pauvre. Les études botaniques
d génétiques permettent de voir dans l'aire soudanienne les berceaux
des principales plantes d'Ol'igine africaine encore cultivées de nos jours
(mils, sorghos, coleus, ignames, pois bambara).

Terres immédiatement favorables à l'agriculture, elle étaient éga­
lement propices à l'établissement de l'homme. Les savanes souda­
niennes permeU aient un peuplement suffisamment dense pour que,
les tribus se groupaut, se constituent des Etats primitifs. C'est dans
ce cadre, dont on peut difficilement les séparer, que sont nés les grands
empires africains. Leur rayonnement a été vaste, et ils ont ébauché des
civilisations brillantes. L'empire de Gana, l'empire de Mali, l'empire
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Sonl'aï, les Etats Mm;,si ont gTandi dans la regton soudanaise. Le
royaume de Koumas~i, les royaumes du Dahomey et du Bénin se sont
installés dans les l'ares régions gllinéennes assez découvertes pour favo­
riser le peuplement hllmain.

Ces empires ou ces royaumes, dont l'histoire est souvent mal con­
nue, se sont heurtés il la grande sylve équatoriale qui n'a pas permis
l'éclosion d'états organisés. La forêt il été le refuge de races pour­
chassées, pressées par des peuples plus for~s. Elle n'a abrité, en géné­
raI, que des groupements humains dispersés, petites républiques anar­
chiques et gérontocratiques, ou minuscnles royaumes à l'existence pré­
caire, s'ignorant les uns les autres, ou s'épuisant en luttes intestines,
toujours repliés sm eux-mêmes. Ils n'ont eu lm certain éclat que
lorsqu'ils ét,aient en relations av,ec les Européens.

Par là se révèle la grande importance du rythme des p'luies dont
l'influence est décisive, tandis que les autres fadeurs du climat ne
jouent qu'un rôle secondaire.

La température. L'influence de la températlll'e est infime sous les
climats intertropicaux. Le minimum indispensable à la vie de la plante
est toujolll'satteint. Néanmoins, les variations de température enlrent
en jeu pour la réalisation des conditions optimales de développement.

Pour illustrer d'un exemple cette influence, considérons le cas du
riz. La température la plus favorable au développement du riz de
marais se situe entre 30 et 3/1 0

• Seules quelques régions réalisent plei­
nement cette condition optimale : le Nord du Cameroun, le delta du
Niger, où les plans d'eau reQoivent le maximum d'insolation. Dans
ces régions, l'eau étant plus régulièrement chaude que le sol, il con­
vient de maintenir celui-ci immergé durant la période de croissance.
En zone forestière, il faut dégager les abords des rizières, car la tem­
pérature de l'eau, inférieure à cet optimum, n'atteint souvent que 25 à
26 0 (12). Pour le riz de montagne, il a été établi que les facteurs
lumière et chalel1l' influencent le rendement dans une proportion de
l'ordre de :~o X,. Ainsi, les lieux d'élection seront-ils les pentes hien
exposées.

L'altitudr. Il existe peu de régions élevées en Afrique OccidentalE.
Le plus haut sommet de l'A.OY., le Mont Nimba, n'atteint que
1.752 mètres, et au-dessus de LOOO mètres il n'y a que des territoires de
peu d'étendue. L'influence de l'alti~ude est donc, en général, faible.
Il semble exister cependant un niveau critique qui se situe vers 700
à 800 mètres et qlli varie en fonction de la latitude et des conditions
locales.

Vers 800 mètres, Je riz cède le pas au fonio (Digitaria exilis) ou il
d'autres céréales mineures peu exigeantes. Les peuplements de palmier

(12) Il eSlt vrai que si le sol n'était :pas illllllergJé la dess-icationsera't à ,crai,ndre entre
deu,x plluies et que dans les secteurs fûrestiers l'ombre dJi.minue> de façûIl sensible l'enso­
[ei[}ement quot.idien en bordure des rizières.
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il huile diminuent ou disparaissent il. cette même altitude : au-dessus,
sa progression décroît rapidement, et il ne se maintient que grâce
à la protection et aux soins de l'homme. Inversement, parmi les plantes
industrielles, le quinquina et le café arabica, parmi les plantes vi­
vrières, la pomme de terre, demandent il. être cultivés au-dessus de
800 mètres (13). L'implan',ation de la CIllture de la pomme de terre
dans les régions de Touba et d'Üdienné a été rendue possible par leur
altitude.

La lumière. Le rôle de la lumière est encore mal connu dans les ré­
gions tropicales. Les premières études laissent présager qu'il est très
important. Deux aspects sont à envisager : d'une part, l'intensité de
l'insolation; d'autre part, la réaction photopériodique des plantes, c'est­
à-dire leur comportement à des durées d'insolation courtes ou longues.

Les diverses contrées tropicales ne sont pas soumises au même
régime d'insolation. La nébulosité y est plus ou moins forte. En outre,
on a mis en évidence que la diminution d'éclairement due aux pluies
diurnes est défavorable au développement des plantes; des expériences
ont été faites notamment sur le cotonnier et le palmier à huile. Il en
résulte que les pluies nocturnes sont plus bénéfiqlles que les pluies
diurnes.

Une insolation convenable active la photosynthèse et, par voie de
conséquence, l'élaboration des matières nutritives et l'accumulation des
substances de réserves. Il est vrai que les besoins des plantes sont
très variables: il est des plantes d'ombre et des plantes de lumière.
C'est ainsi que le palmier à huile est très héliophile. Ceci explique,
au moins partiellement, les forts rendements obtenus à Sumatra avec
des palmiers d'origine africaine; les pluies y sont plus abondantes qu'en
Guinée, mais elles tombent principalement de nuit. Durant la jour­
née, l'arbre profite d'un maximum de lumière. La Basse Côte d'Ivoire,
souvent hrllmense et couverte de nuages, est, il. cet égard, moins bien
partagée.

Ajoutons, enfin, que les exigences en lumière varient aussi selon
les phases de la vie '(fes plantes; les ignames demandent peu de lumière
au déhut de leur cmissance, mais sont heaucollp plus exigeantes à la
fin oe leur végétation. Tous ces phpnomènes sont, à l'henre actuelle,
l'objet d'études scientifiques. Il est remarquable de constater que le
paysan noir, à la sllite d'Ime longlle pra'.iqlH~, a décOllvert empirique­
ment les exigences d'insolation des diverses plantes qu'il cultive. Dans
les cultllres associées, si fréquentes en Afrique tropicale, l'agencement
des plantes est souvent guidé d'hem-ense manière par les nécessités
différentes d'ensoleillement.

(1:)) R. pOnT~flF,S : Le niv'ea,u de base de ILa ,cuHure du r,aféie.r d'Arahie et des ~H'lH'es

â qu:nquina ,ùans les zünres. ]])ollltagneuses fopestdères, de (luinée Française l)t (le Côte
tl"Ivoi!'p" L'Aql'07wmie tropical,,_ HW..
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Trop peu d'études ont été cOIlsacrées au photopériodisme des
plantes en Afrique Occidentale (14). Dans quelques travaux portant
sur des céréales mineures, Portères est arrivé aux résultats suivants :
l'optimum photopériodiqut', qui permet d'initier le dé\'eloppt>ment flo­
ral de Rrachùll'ùl tlr/II',ro, graminée voisine du fOHio, est de 11 h. 4fl.
En-deça et au-delà de cette photopériode, la floraison est retaI~dée. Pour
une antre céréale, IT/rusinr cnrocana, la photopériode optimum est
de 11 h. 30.

Le riz, parmi les ,céré,ales majeures, a été étudié par divers auteurs.
Dans certaines régions rizicoles, l'on assiste à deux récoltes : une
récolte d'hiver et Hne récolte d'été. La floraison des variétés d'été a
heu lorsque la longueur des jours dépasse 12 heures; celle des variétés
d'hiver ne se produit que pour une durée de jour inférieure à
12 heures. Les expériences entreprises ont permis de rédUIre consi­
dérablement, à la suite de divers traitements, la durée séparant le
semis de la floraison. Dans les conditions naturelles, tous les talles
d'un plant de riz ne fructifient pas: les derniers formés meurent sans
donner d'épis. Mais une exposition des plantules à des photopériodes
effectives amène presque tous les taJJes à former des ép'is.

En ce qui concerne le manioc et l'igname, nous avons observé la
nette supériorité des rendements pour les plantations faites à époque
àéterminée. Ces résultats se répètent d'année en année. Des études
précises nous conduisent à penser que les augmentations de rende­
ment sont en relation avec l'insolation et sont indépendantes des autres
conditions écologiques.

Tous ces exemples font pressentir le rôle, encore assez peu connu,
de la lumière en agriculture tropicale. Sa répercnssion snI' la distri­
bution des plantes est sans doute pl'Ofonde.

2. Les facteurs édaphiqurs.

Si les facteurs climatiques et avant tout la pluviosité tiennent le
rôle majeur dans la distribution des. plantes alimentaires d'Afrique
Occirientale, les facte1ll's édaphiques, à l'intérieur des cadres tracés
par le climat, ne sont cependant pas négligeables. Lorsque les exi­
gences climatiques sont satisfaites ]e sol devient le facteur « limitant n.

n est vrai qlle la disposition générale des sols d'Afrique Occi­
dentale est zonale et qll'elle s'explique pal' l'influence prédominante
du climat sur la genèse et l'évolution des sols. Il existe lin parallé­
lisme extrêmement net entre les grandes familles pédologiqnes et les

(111) Le" p]amte's peuvent se répartir en deux ,groulpes al celles qu,i son,t adaptée~ aux
jou,rs long.9 et qui ne meUris.gent que si eUes sont soumises à u'n éc!.ai,remeUit de longues
journées. - h) c€,tles qud demandenrt des jours courts JH:>UIr me~lI'ir. Le ra,ccourcissemen,t de
,!'éc1aireme,nt r€tarde lIa mOIlaison des premièl'es, hàt,e üelle des secondes, Le cycle v6gétatif
est mod'ifié par' 1'éclatrement; d€s plantes allnu€l'les peuvent être rend'ues hisa,nnue!Hes,
d'autres peUl'ent être maintenues sans m·enrir plus longt,emps encore.



pl'Ovinces climatiques. Cette distrilmtion zonale n'exclut pas cependant
les variations locales.

L'acidité des sols, bien connue grâce à la détermination des pH,
joue son rôle; dans la majorité des cas cependant, les plantes tropi­
cales étant acidophiles et se contentant d'ull pH faible, ce facteur est
secondaire. La présence de sel est défavorable il un grand nombre de
plantes et détermine le développement d'une flore halophile. Certaines ~

plantes cultivées, comme le cocotier, supportent une salinité assez
élevée, sans toutefois qu'elle soit nécessaire au développement de la
plante. Les différences principales entre les sols proviennent de leur
pouvoir de rétention de l'eau et des éléments fertilisants qu'ils con-
tiennent. Ce pouvoir de rétention d'un sol est déterminé par plusieurs
facteurs dont les plus importants sont la dimension des particules dont
il est composé (structure) et la qnantité de matières Ol'ganirflles et de
substances colloïdales qu'il renferme.

La relation entte le pouvoir de rétention des sols et ta végétation
naturelle est très étroite. C'est ainsi que la distribution des grands
types de forêts en Côte d'Ivoire est en grande partie sous sa dépen­
dance (15). Le phytogéographie distingue des forêts sur sables, des
forêts sur sols p'rovenant de la décomposition des schistes, des forêts
sm terrains de décomposition des granites. La composition floristique
et les caractères de la végétation varient selon les sols.

Bien que l'influence des sols soit moins rigoureuse sur l'orienta­
tion des cultures, elle n'en demeure pas moins nette. Quelques exemp] es
empruntés il la Côte d'Ivoire nous permetttont de le muntrer.

En Basse Côte d'Ivoire, sur les sables tertiaires à faible P()uvoit'
de rétention, les bananeraies sont localisées dans les bas-fonds; les
alluvlOns s'y sont accumulées; J'humus y est plus abondant; la nappe
phréatique est proche de la surface. Dans les régions schisteuses, le
bananier n'est pas limité aux bas-fonds et on le trouve également sur
les coteaux. Les milieux de prédilection pom la culture du cacaoyer
sont situés dans l'Est de la Côte d'Ivoire, sm des sols provenant de
la décomposition des schistes. La palmeraie a sa plus grande exten­
sion dans la région des sables sublittoraux; elle dispal'llH presque
complètement au niveau de la forêt ombrophile pom réapparaître de
nonveau plus an Nord, quand les terres redeviennent plus légères. Les ~

ignames exigent des sols l'iches en potasse et Slll'tout en azote. Elles
ne viennent bien qu'en tête d'assolement d sont cultivées avec succès
sur débroussement de fOl'êt ou sur les emplacements d'herbe il élé-
phants. Le manioc est nne plante épuisante, mais il se contente pIns
facilement de sols divers. Les sorghos demandent des terres ni trop
imperméables, ni trop légèl'es. Chaque vlll'iélé a ses exigences parti-

(lf)) G. MANGENOl', J. MI~GE. G. AUllEIlT : Les élemen.ts f1ori'Stiques <le la Ilas,e (üte d'Ivoire
et lel1T r"'Partition. C.R. de la Société de Biogéographie. 191,8,
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culières. Les val'iétés tardives sont cultivées dans les terres basses se
maintenant fraîches longtemps; cel'taines supportent même UIle illOlI­
dation plus ou moins prolongée. Le cultivate\ll' réserve aux variétés
llêltives les sols perméables et plus légers. Les petits mils préfèrent
Jes terrains légers. Dans les régions septentrionales, l'inondation est
couramment mise il profit pal' les indigènes qni cultivent sur terrains
de décrue le riz, certains sorghos, des légumes.

Entre le go et le 16e degré de latitude, les cnirasses latéritiques
prennent une grande extension. Les cultures y sont médiocres. Mais
Je fonio peut se développer sm des terres tt'ès peu profondes, En Haute
Côte d'Ivoire et an Fouta Djalou, il est eusemencé sur des carapaces
ferl'Ugineuses ne supportaut qu'une mince couche de tel'l'e arable; peu
l 'xigeante, cette cultul'e s'est déveJ oppée dans l' 0 uest africain, Slll' les
lerres paUVl'es, où le maïs, ]e riz, les mils ne pouvaient croître.

Il est certain que les indigènes se SOllt montrés attentifs il adaptel'
le mieux possible leurs cultmes aux possibilités du milieu (16). Le be­
sDiu et l'intelligence des paysaus noil's leui' ont fait découvrir empi­
,'jquement uue technique agricole qui, dans bien des cas, était la
seule possible. Les observateurs superficiels, qui l'ont qualifiée de
" primitive ", ne j'out pas toujours très Ilien compl'is.

:). [,ps lllCfell'fs Itllliwilts.

Certes, avant J'arrivée des EllI'opéeus (XVI" siècle), l'agl'iculture
indigène était peu évoluée, en ce sens que les plantes cultivées pro­
venaient des plantes spontanées locales et qu'elles avaient été peu
améliorées; et cependant, les données que fournissent la préhistoire,
J'histoire, les traditions, révèlent qu'en tous temps 1'Afrique tropicale
a été une terre de contacts et d'emprunts. M. H. Labouret a pu évo­
quer « la grande misère de l' Afriq ue » antérieure aux introductions
récentes de plantes alimentaires: « On imagine difficilement la misère
il laquelie se trouvaient condamnées ces populations, avant que les
rapports établis entre leurs pays et des terres plus favorisées ne leur
eussent permis d'élever des animaux domestiques et surtout d'utiliser
pour lem nourritllre des plantes qui tiennent dans l'alimentation
actuelle une place aLissi importanle que la banane, l'igname, le I1Ianio~,

le ma'is et le palmier il huile)) (17).
Le fait majeur, SUl' lequel nOLIS possédons il l'heure actuelle des

connaissances convenables, a été J'introduction, par Jes Européens, il
partir du XVI" siècle, d'un grand nombre de plantes originaires d'Asie
llU d'Amériqlle tropicale. Lem diffusion a été extrêmement rapide.
Le cultivateur noir a adopté promptement les espèces nouvelles, et il
en est résulté une véritable révolution agricole : la plupart des espèces

(16) Hen'ri LAIIOURET : Paysans <l'Afrique Oeddentale. Gallimard. Parts,. 1911. pp. 166-169,
(17) H. LABOURET : Paysams.... p. 181.



-- 26 --

cultivées africaines n'ont pas résisté à l'afflux des plantes élrangères
qui leur étaient supérieures.

Bien des plantes anciennement culti,-ées olll disparu. L'aire de
cultme des autres s'est l'étrécie, et il n'en reste plus aujourd'hui que
des lambeaux éloignés les uns des autres. Les exemples suivants sont
caraet éristiq ues.

Le Polygala IJllti/raCl'{l est Ulle de ces reliques. Les Noirs tirent des
graines une huile qu'ils consomment dans la cuisine. Cette plante fait
l'objet de minuscules cultures au Cameroun, en Nigéria. Il faut aller
ensuite an Dahomey el au Togo pour en découvrir des champs, puis
en Gninée Franç.aise et ell Siena Leone.

Le Kerstingù:lla gcocarpa, ou lentille de tetTe, est une autre cul­
Ime à aire très disjointe. On le rencontre dans le Haut-Sénégal, en
Côte d'Ivoire, en Gold Coast, au Togo, au Dahomey, dans le Nord de
la Nigéria. Légumineuse alimentaire dont les gousses, comme celles
de l'al'achide, sont enlerrées, elle est en voie de régression.

L'exemple du riz mérite d'être étndié. Les riz africains (Ol'y:a
[Jlabcrrùna) dérivenl d'une espèce sauvage (O. hrrviligula[a). Ils ont
Ïeur berceau en Afrique Occidentale avec deux centres de diversifi­
cation (rivières dn Sud et vallée du Niger). Les riz asiatiques (OrIIZll
saliva) ont é~é importés par la Siena Leone et Je Liberia. Selon M. An­
guste Chevalier, lem progression ver-s l'intériem est relativement ré­
cente et n'excéderait pas cent cinquante ans. Les riz indigènes sont
encore cultivés par places, mais ils ont été presque partout supplantés
par les riz étrangers.

Une double réserve doit être cependant formulée après avoir cons­
taté le déclin d'ensemble des vieilles productions agricoles indigènes:
ct 'une part, les cultures africaines qui ont le mieux résisté se ren­
contrent au Soudan et dans les régions qui ont servi de refuge aux
peuplades paléonégritiques; en outre, parmi le vieux stock africain,
quelques plantes n'ont pas subi le sorl commun et se sont maintenues,
grâce à lems qualités propres et à leurs facultés d'adaptation en mi­
lieux variés. C'est ainsi que les sorghos et certaines variétés locales
d'ignames font toujours figure de cultures majeures.

Mais il est certain que le paysan noir a vu s'enrichir extraordinai­
rement la gamme des plantes dont il disposait. Les apports asiatiques
et américains ont renouvelé son agriculture vivrière. Bien des plantes
el beaucoup d'arbres que les Emopéens croyaient autochtones ont été
importés. D'Amérique sont venus le maïs, le manioc, la patate, l'ara­
chide, la tomate, les piments annuels el vivaces, le fromager, le pa­
payer, le goyavier. D'Asie proviennent de nombreuses variétés
d'ignames et de riz, le bananier, la canne à sucre, le taro, des légumes
I$ombo, oseille de Guinée, aubergine), de nombreux arbres fruitiers
(manguier, oranger, citronnier, cocotier). Ce que l'agriculture d'Afrique
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Occidentale doit aux autres continents dépasse aujourd'hui de beau­
coup ce qu'elle a tiré de son propre fonds.

En fonction des données du milieu naturel, les paysan::i noir::i ont
:,u retenir les espèces et les variété::i les plll::i rentables. Encore faut-il
rappeler que la tradition et les coutumes ont pu limiter certaine::i intro­
duction::i, parfois mènle les interdire. Si la cartographie des cercles
ethniques recouvre souven t celle des cultures prépondérantes, c'est que
selon le pouvoir de réceptivité des tribus, cedaines plantes cultivées
ont eu une diffusion plus ou moins large. De nos jours, cette sélection
due aux hommes est enCOl'e très sensible. C'est ainsi que les notables
et les chefs de plusieurs villages baoulé n'hésitent pas à proscrire la
culture du riz de plaine, parfaitemen t adapté cependant aux provinces
orientales de la Côte d'Ivoire.

Ajoutons enfin que le paysan noir n'est pas seulelllerll cultivateur
et qu'il continue à faire appel, dans une large mesure, à la cueillette
qui lui apporte, en temps normal, un complément de nourriture nOlI
uégligeable; cet appol'l devient primordial aux périodes toujolll's déli­
cates de soudure et dmant les disettes.

Les qllelques exemples suivants souligu81'1Jllt la part de la cueil­
lette et du ramassage. Dans la seule Côte d'Ivoire, une vingtaine dt'
plantes sont consommées COIllIlle épinards et comme brèdes. M. Por­
tères cite cent cinquante-sept espèces de plantes sauvages dont les
cendres entrent dans la préparation des sels de cuisine (18). Graines,
tubercules et fruits sauvages sont largement utilisés, soit en consom­
mation directe, soit pour fournir de l'huile. Les cueillet:es tiennent,
surtout en forêt, un rôle très important. Elles ont, en outre, l'intérêt
de nous éclairer sur la genèse .des civilisations agricoles africaines; t-l'ès
souvent, elles ont donné naissance à une protoculture qui a évolué ou évo­
lue en une agricultul'e extensive et primitive. C'est ainsi que la cueillette
des palmiers à huile et du karité a conduit à un aménagement des
peuplements natlll'cls, première étape sur la voie de l'amélioration et
de la mise en cultlll'e. Le karité, arbre à beurre des régions souda­
naises, a une très vaste zone d'extension qui commence sensiblement
là où s'achève celle de l'Elaeis; très largement utilisé, entretenu par­
fois en verger naturel, le karité n'est pas cependant cultivé en plan­
tations. Dans les régions méridionales et forestières, le palmier à huile
joue un rôle encore plus important, fournissant l'huile de palme, le
palmiste, le chou palmiste et le vin de palme; les indigènes ont fré­
quemment aménagé les palmeraies naturelles, et il est possible de
::iuivre les transitions entre les peuplements sauvages et les plantations
pal' le stade de la cueillette améliorée. Des perfectionnements ana­
logues ont permis l'ennoblissement de diverses plantes sauvages qui
sont aujourd'hui cultivé\ls 3l1l' une vaste échelle : tel est le cas des

(18) R. PORTÈHES : Les s<;l,ls aJimentakes, 1950,
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ignames. L'on découvre d'ailleurs de nombreux exemples de passage
de l'état de mauvaise herbe à celui de plante cultivée: le Gynandrop­
sis penlephylla, rudérale, a été mise en culture pal' certaines tribus;
le Talinum lriangularl', le Ceralolheca sesamioïdes, le Corchorus oli/o­
rius sont tantôt sauvages et tantôt cultivés.

Il resle vrai, dans l'ensemble, que ce sont les facteurs climatiques
qui commandent les traits majeurs des provinces alimentaires. H. La­
bouret avail déjà montré qu'il était possible de diviser l'Afrique Occi­
dentale en « deux provinces végétales produisant des corps gras diffé­
rents » : au Nord, celle du karité, dans laquelle se rencontrent deux
oléagineux supplémentaires, l'arachide et le sésame; au Sud, la vaste
contrée où pousse le palmier à huile. Si bien que cet auteur admettait
qu'il était possible de dire, « avec une approximation admissible, que
les mangenrs de mil se servent de beurre de karité pour leur cuisine,
tandis que les mangeurs d'ignames, de bananes et de racines emploient
rllllile de palme ». Dans le cadre de ces deux grandes provinces, trois
grandes civilisations de « l'aliment de base» peuvent être distinguées:
une civilisalion du sorgho et du mil dans les zones soudano-sahé­
liennes, une civilisation du \'iz qui a son maximulll de développement
iL l'Ouest du Bandama, en Guinée, Casamance el certaines parties du
Soudan; une civilisation de l'igname, il l'I~sl du Bandama, jusqu'au
Cameroun et peut-être au-delà.

Si notre connaissance de l' Afriq ue noire doit être d'abord celle des
conditions de vie élémentaires des populations indigènes, il n'est pas
inutile de délimiter ces trois civilisations de l'aliment de base. Autant
que l'étude du milieu naturel, l'analyse de leur aire d'extension peut
nous aider à prendre contact avec le paysannat africain.

Jacques MŒGE.
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